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LE CENSEUR parait tous les jours excepté le mardi. — Il donne les nouyelles YWGT-QUATRK HEURES ayant les journaux de Paris. 

ïijon, II février 1844. 

CONSEIL MUNICIPAL DE LYON. 

Ac M. Revre, premier adjoint remplissant les fonctions 
prés.dence de ï r ^ 

Séance du 8 février 18M. 

, . . MM. Acher, Arnaud, Bodin, Bonnet, Bouvard, Bros-
?.P Catnel, Capelin , Dolbeau, Donnet, Dubost, Dunod, 

rTrand Falconnet , Faure-Péclet, Gaulier, Guimet, de La-
,ix Laval, Laforest, Malmazet, de Marnas, Martin (P.-P.), 

Merniet, Nepple , Pons, Riboud , Seriziat-Carrichon , Seriziat 

(Henri), de "Vauxonne. 
LA SÉANCE est ouverte à six heures et quart. 
LE PROCÈS-VERBAL de la séance précédente est lu et adopté. 
M LE MAIRE présente l'excuse de MM. Couderc, Guinet et Me-

noux, qui, soit pour cause d'absence, soit pour cause d'indisposi-

tion, ne peuvent assister à la séance. 
Le sieur Yictor Bellissent ayant été introduit dans la salle, M. 

le maire lui remet une médaille d'argent décernée par M. le mi-
nistre de l'intérieur comme récompense du courage qu'il a dé-
ployé en retirant des eaux plusieurs personnes en danger d'y per-
dre la vie. M. le maire, dans l'allocution qu'il lui adresse, donne 
à son courage de justes éloges, et l'engage à persévérer dans les 

nobles sentiments qui l'ont si bien inspiré. 
Le sieur Bellissent se retire. 
UN MEMBRE, ayant obtenu la parole, demande si les conseillers 

municipaux nouvellement élus ont été répartis dans les trois di-
visions désignées sous les dénominations de finances, intérêts pu-

blics et contentieux. 
M. LE MAIRE répond qu'il vérifiera ce qui a été fait à cet égard, et 

que, dans le cas où la division n'aurait pas été opérée, il y serait 

procédé. 
M. LE MAIRE annonce qu'il y aura lieu, par suite de l'expiration 

des fonctions de M. Mathevon, membre de la commission exécu-
tive de la Martinière, de pourvoir à son remplacement. 

LE CONSEIL renvoie cette élection à la prochaine séance. 
M. LE MAIRE lit un rapport relatif à cinq baux différents passés 

au nom de la ville : 1» au sieur Giraud, 2<> au sieur Germot, de 
deux parcelles de terrain situées dans fa presqu'île de Perrache ; 
3° au proviseur du collège, d'un appartement dans les bâtiments 
dudit collège ; 4° au sieur Dobler, d'un magasin et d'un entresol 
dans les mêmes bâtiments ; 5» d'un magasin dépendant du Grand-
Théâtre. 

LE CONSEIL approuve ces baux. 
M. LE MAIRE lit successivement deux rapports relatif* à la liqui-

dation de deux pensions de retraite réclamées : la première, par 
le sieur Ribollet, inspecteur des convois funèbres; la seconde, par 
le sieur Mailet, agent de police. 

Ces deux affaires sont renvoyées à l'examen d'une commission. 
M. LE MAIRE lit un rapport relatif à la quittance à donner au 

sieur M..., acquéreur de divers terrains à Perrache, et à la su-
brogation à périls et risques dont il demande le bénéfice pour ses 
bailleurs dë fonds. M. le maire estime qu'il y a lieu d'accueillir la 
réclamation de M. M... 

LE CONSEIL adopte sa conclusion. 
M. LE MAIRE lit un rapport relatif à la vente d'une parcelle de 

terrain située dans la rue de la Boucherie-de-Saint-Georges et pro-
venant de l'ancienne maison Godemard. 

LE CONSEIL approuve. 
M. LE MAIRE propose d'autoriser la commission exécutive des 

hospices civils de Lyon à accepter le legs d'un couvert d'argent 
fait à l'Hôtel-Dieu par la demoiselle Claudine Pelissou, sœur hospi-
talière. 

LE CONSEIL adopte sa conclusion. 
M. LE MAIBE lit successivement deux rapports relatifs au budget 

ou dispensaire et au budget du dépôt de mendicité pour 1844. 
Les affaires sont renvoyées à deux commissions composées: la 

première, de MM. Dubost, Faure-Péclet, Mermel, Pons et Seri-

MM ^5enri) ' 'a seconde, des mêmes membres, et, en outre, de 
• Capelin, Doibeau, Donnet et Falconnet. 

M. LE MAIRE lit un rapport tendant a approuver une délibéra- ! 
tion prise par la commission exécutive des hospices civils de Lyon, 
ladite délibération ayant pour objet l'ouverture d'un crédit de 
22,324 f. au budget supplémentaire de 1844 pour faire face aux 
travaux de sculpture exécutés sur la façade du grand Hôtel-Dieu 
et aux honoraires des sculpteurs. 

LE CONSEIL adopte sa conclusion. 
M. LE MAIRE met sous les yeux du conseil une lettre écrite par 

M. le ministre de l'agriculture et du commerce, signalant divers 
changements à apporter dans l'exercice du commerce de la bou-
langerie. M. le maire estime que ces changements sont suscepti-
bles d'être adoptés, mais qu'il y a lieu de réserver à l'autorité 
municipale : 1° la délivrance des permissions relatives à l'ouver-
ture des fours; 2° la précaution à prendre pour l'approvisionne-
ment des farines ; 3" la faculté de tarifer le pain de certaines 

qualités. 
Cette affaire est renvoyée à une commission composée de 

MM. Bodin, Dolbeau, Gautier, de Lacroix-Laval, Laforest, Riboud, 
de Yauxonne. 

M. PASQUIER, au nom d'une commission spéciale, lit un rapport 
relatif au budget supplémentaire de 1843 d'un crédit destiné aux 
besoins de l'école préparatoire de médecine et de pharmacie. La 
commission estime qu'il y a lieu d'accorder ce crédit. 

LE CONSEIL adopte sa conclusion. 
M. PASQUIER, au nom d'une commission spéciale, lit successive-

ment deux rapports : le premier concernant la comptabilité par-
ticulière ci-après : 1» caisse de retraite des employés de l'octroi, 
3° institution de la Martinière ( libération des prisonniers pour 
dettes), 4» fondation Grognard, 5» salle d'asile de l'enfance, 
6° fondation des jeunes orphelins ; le second concernant le compte 
administratif du dispensaire pour 1842 et le budget supplémen-
taire du même établissement pour 1843. La commission estime 
qu'il y a lieu d'approuver ces différentes comptabilités. 

LE CONSEIL adopte sa conclusion. 
M. SERIZIAT (Henri), au nom d'une commission spéciale, lit un 

rapport relatif aux modifications demandées par M. le ministre 
de l'intérieur au règlement projeté pour les pensions de retraite 
des employés de la mairie. La commission estime qu'il y a lieu 
de consentir à ces modifications. 

LE CONSEIL adopte ces conclusions. 
M. DE LACROIX-LAVAL, au nom d'une commission spéciale, lit un 

rapport dout les conclusions tendent à approuver la mise en vente 
par la voie des enchères, et en six lots séparés, de l'emplacement 
prédemment affecté au dépôt des poudres et salpêtres. 

Ces conclusions sont adoptées par le'conseil. 
M. FALCONNET, au nom de la commission des plans, lit un rap-

port relatif aux améliorations et rectifications d'une partie des 
quartiers situés au midi de la ville. M. Falconnet fait successive-
ment connaître les huit feuilles dressées à cet effet et la neuvième 
feuille représentant l'ensemble des changements. Il conclut à leur 
approbation. 

LE CONSEIL décide que les plans resteront pendant une quinzaine 
déposés au secrétariat avant que la discussion soit reprise. 

M. PONS, au nom d'une commission spéciale, propose successi-
vement deux délibérations tendant à approuver, la première le 
compte de gestion pour 1842 des hôpitaux, la seconde le budget 
du Mont-de-Piété pour 1844. 

Ces deux délibérations sont adoptées. 
LA SÉANCE est levée à neuf heures. 

On nous rapporte ce qui suit : 

Ces jours passés, MM. les étudiants en médecine de l'école de 

Lyon avaient décidé qu'ils donneraient un bal. Ce projet fut aban-

donné, et on convint de substituer un banquet au bal. Ce que ces 

messieurs désiraient, c'était une occasion de se réunir fraternelle-

ment. On sut bien vite à la préfecture que l'on était menacé d'un 

banquet de la part des étudiants, et on s'en émut. M. le directeur 

de l'école fut mandé; on lui donna des instructions pour qu'il 

interdît toute réunion, et ce fonctionnaire s'empressa d'obtem-

pérer à ce qu'on exigeait de lui. 

Nous ne voulons pas donner à cette affaire une impor-

tance qu'elle n'a pas ; mais en la faisant connaître nous avons 

simplement pour but de prouver combien on s'inquiète sous le 

régime actuel des choses les plus simples et les plus inoffensives. 

En Allemagne on ne se permettrait pas d'interdire aux étudiants 

la faculté de se réunir dans un bal ou dans un banquet; mais én 

France, sous un régime constitutionnel, on n'hésite pas à le faire, 

sans se préoccuper de savoir même le caractère de la réunion. 

A la vérité, on permet, en compensation, des réunions où deux ou 

trois mille individus, entassés les uns sur les autres, se livrent à 

des danses presque toujours effrontées, et l'on autorise la vente 

publique de catéchismes poissards. 
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Si, comme en ont menacé plusieurs fois les évêques, on eût 
retiré les aumôniers des collèges, on n'aurait pas exposé l'abbé 
Grand-Clément, employé en cette qualité au collège de Valence 
(Drôme), à en être ignominieusement chassé. Ce misérable cor-
rompait la jeunesse confiée à ses soins et se livrait à des actes 
infâmes. H s'est soustrait par la fuite au châtiment qui l'attendait, 
et qui avait déjà commencé par une correction que lui avait ad-
ministrée un père de famille. La justice a commencé ses infor-
mations. 

Les journaux religieux imputeront-ils encore les souillures de 
l'aumônier Grand-Clémeut à l'enseignement corrompu des pro-
fesseurs de l'Université ? Diront-ils que la lecture d'ouvrages pa-
reils au Compendium theologiœ et aux. Essais philosophiques de i'é-
vêque du Mans n'aura pas échauffé et perverti l'imagination de 
l'aumônier du collège de Valence';1 Où donc a-t-il puisé les vices 
honteux qu'il vient d'inoculer à de jeunes enfants ? Devant un 
tel exemple, mettront-ils du moins un terme à leurs déclamations 
exagérées ? 

A™» ' •'TrTlWiMlit^CTW'iTi —— 

Pari*, le 9 février 1S-14Ï. 
(CORIUSSPOKBS.NCI f URTICBLltRe DU CEUSEER.) 

La chambre était aujourd'hui assez nombreuse , et ce n'était 
certainement pas pour entendre M. le général Paixhans ou pour 
assister à la discussion du projet de loi sur la chasse que beaucoup 
de députés , contre leur ordinaire, avaient montré de l'exactitude. 
La démission de M. de Salvandy et les circonstances extraordi-
naires dans lesquelles cette démission a été donnée avaient fait 
croire que des interpellations à ce sujet pourraient être adressées 
au ministère. Le bruit s'était même répandu qu'au commencement 
de la séance l'honorable M. Odilon Barrot devait monter à la tri-
bune pour prier la chambre de vouloir bien fixer un jour où ces 
interpellations auraient lieu. Ce bruit ne s'est pas réalisé. 

Au moment de mettre sous presse, nous apprenons qu'il vient 
d'être décidé, dans un groupe de députés où l'on remarquait 
M. Ledru-Rollin, M. Oddon Barrot, M. Thiers, M. Duvergier de 
Hauranne, M. de Rémusat, etc., que les interpellations sur l'af-
faire Salvandy seraient ajournées jusqu'au moment où M. Gan-
neron déposera sa proposition sur les incompatibilités, ce qui doit 
avoir lieu, dit-on, d'ici à dix jours. On parle aussi d'une'autre 
proposition sur la corruption électorale. Ces deux propositions et 
celles de MM. Lalfitte et Chapuys-Montlavilla , dont nous 
avous déjà parlé, auront une très-grande importance. 11 est donc 
à souhaiter que tous les députés disposés à eu autoriser la lec 
ture et la discussion soient présents à Paris au moment où les bu-
reaux auront à autoriser ou à repousser la lecture. A,cet effet, les 
électeurs feront bien de renvoyer immédiatement à Paris une 
vingtaine de députés de l'opposition qui sont retournés dans leurs 
départements après la discussion de l'adresse, et dont le vote sera 
absolument nécessaire à la réussite des propositions annoncées. 

Les bruits de remaniement dans le ministère qui avaient 

FEUILLETON DU CENSEUR. —12 FÉVRIER. 

VOYAGES ET GÉOGRAPHIE. 

Un livre plein d'intérêt vient d'être publié par le libraire 
uillaumiu, sous le titre de : Annuaire des voyages et de la géogra-

Çe pour l'année 1844. Le rédacteur principal de cet Annuaire, 

• rredéric Lacroix, déjà connu par diverses publications scien-
^"ques, politiques et iittéraires, a ,été bien inspiré lorsqu'il a 

uÇu le plan de ce petit livre, auquel nous pouvons promettre 
'succès durable. M. Frédéric Lacroix, dont le mérite est juste-
ent apprécié,-compte parmi ses collaborateurs les voyageurs les 

k'ueux lamés : MM. Hommaire de Hell, de Sautarem, Alcide d'Or-
DoV Marinier, le major Poussin, Victor Schœlcher. Nous 

us promettons de faire quelques emprunts à ce volume. Voici 
'e Premier : 
P

S4GMENT D'UN VOYAGE AU CENTRE DE L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. 
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Je longeai le pied des dernières collines, au sein des pays inhabités les 

plus beaux du monde, essuyant fréquemment les pluies torrentielles de la 

saison, constamment en butte à la piqûre des moustiques, et privé de tout 

repos ; mais à mesure que j'avançais, la nature devenait de plus en plus 

variée. De petites plaines vertes, circonscrites par de soaibres forêts, 

étaient souveat remplacées par des groupes de palmiers de diverses espèces 

dout l'élégant feuillage contrastait avec celui des autres végétaux. Ici, on 

voy lit des massifs de quelques lieues formés par le palmier cucich , au 

tronc droit, surmonté à 20 mètres d'élévation d'une touffe de feuilles 

haute de k mètres, représentant chacune une lama d'épée; là , le palmier 

royal, aux feuilles eu éventail, à l'ensemble gracieux. Tout en ces lieux 

m'inspirait, la majesté de l'euseinble autant que la richesse des détails. La 

vie, fàaldàatlon de la campague révélaient ce tableau d'un charme irré-

sistible, surtout pour un naturaliste. Devant nou'S s'élevaient des nuages 

de papillons aux ailes diaprées ; les feuilles, les troncs des plantes et des 

arbres étaient couverts de milliers d'insectes aux teintes métalliques, ri-

valisant d'éclat, soit avec le sémillant oiseau-mouche, soit avec les brillants 

oiseaux dont les accents viennent égayer la solitude de cette terre vierge 
pour l'homme. 

Dès le premier jour, j'avais devaacé mes Indiens. Le troisième, après 

une marche forcée, j'espérais arriver de jour chez les Indiens Guarayos ; 

mais mon espoir fut trgmpé. Je ne pus résister au désir de chasser des 

troupes de singes, d'ïgoutis, et surtout un grand cerf que j'atteignis mor-

tellement d'une balle. Mes Indiens n'avaient pour toute nourriture que du 

maïs rôti, je pensai à les faire profiter de ma chasse, ce qui me fit perdre 

du temps et retint le guide en arrière ; celui-ci était chargé de dépecer le 

cerf et d'en suspendre les quartiers aux arbres dans le but de les préserver 
de la dent du jaguar jusqu'à l'arrivée des Iudieus. 

Je suivis long-temps au
 ga

iop les détours sans nombre d'un sentier à 
peine tracé, tantôt daas la forêt, tantôt dan» la plaine ; mais le soir nos 

chevaux fatigués refusèrent le service. La nuit, la nuit sombre des tropi-

ques, nous surprit tout-à-coup au milieu d'un bois. L'obscurité devint ex-

trême. Je n'apercevais plus rien, et les braucfces des arbres, que j'évitais 

le jour, me heurtaient constamment la figure. Mon cheval, sans que je 

m'en aperçusse, s'enfonçait même dans le fourré, où je fus horriblement pi-

qué parles fourmis rouges, pourvues d'un aiguillon aussi venimeux que celui 

de nos guêpes. N'ayant pas été rejoint parle guide depuis la mort-du cerf, 

je commençais à me croire égare. Je descendis de cheval, j'allumai du feu 

et je regagnai enfin le sentier. Il faut se trouver eu pareilles circonstances, 

pour apprécier le plaisir que font éprouver les premiers rayons de lumière 

qui succèdent à l'obscurité ; ils rendent le courage au voyageur, qui se ré-

signe à sa position jusqu'alors insupportable. Vers oaze heures j'entends 

des cris : c'était le guide qui veuait nous joindre et nous tirer d'inquié-

tude en nous annonçant que nous n'étions plus qu'à deux lieues environ 

des premières habitations des Indiens. Cette nouvelle me ranima, et je ré-

solus de poursuivre. Le guide alluma une bjugie dont j'étais toujours muni 

et se mit à la tête de la troupe qui le suivJt au pas, non saus admirer la 

solennité de noire promenade nocturne au sein du silence des forêts. 

Vers uue heure da matin j'atteiguis les huttes des Guarayos. Je me di-

rigeai vers celle du chef, où bientôt un homme couvert d'une longue tu-

nique d'écorce d'arbre vint me parler dans sa langue. J'ignorais complè-

tement à quelle race pouvait appartenir cette tribu ; aussi n'éprouvai-je 

pas une médiocre surprise eu l'entendant me souhaiter ie bonjour en gua-

rani, langue dont j'avais appris un grand nombre de mots à la frontière 

du Paraguay. Je répondis de suite dans le mêmelangage ; le chef guarayo 

en fut au moins aussi étonné que moi-même, et dès ce moment il me voua 

l'amitié la plus cordiale et m'accompagna partout pendant les quarante jours 

que je passai chez cette nation hospitalière. Je retrouvais avec un vil plai-

sir, dans leur état primitf, les restes d'une des anciennes migrations des 

Guaranis ou Caraïbes, les conquérants les plus intrépides de l'Amérique 

méridionale, qui portèrent leurs armes des rives de la Plata jusqu'aux 

Antilles (1). 

Au pays des Guarayos, coule le Rio de San-Miguel. Dans les cartes géo-

graphiques (2), on dirige cette rivière vers le llio-Guapaix ou Uio-Grande, 

et de là au Mamoré. S'il en avait été ainsi, eu m'y embarquant, je serais 

(1) Voyez mon travail spécial sur LViomme américain. 

(2) Celle de Brué en 1826. 



couru dans l'après-midi d'hier ne se sont pas confirmés aujour- I 

d'hui. Plusieurs ministres et M.Guizot entre autres étaient à leurs I t 

bancs, et rien dans l'attitude du M. lo ministre des affaires étran- ! 

gères ue nous a paru annoncer qu'il fût disposé à renoncer à son î 

portefeuille et à partir pour Londres. 

M. de Salvandy a paru un instant ; mais voyant qu'on ne lui < 

faisait pas d'ovation, il s'est aussitôt éclipsé. ] 

— M. Guizot s'est encore vanté tout récemment à la chambre 

d'avoir toujours été guidé, dans les actes de sa vie politique, par ! 

les principes les plus libéraux et les plus constitutionnels. Nous 

avons bien de la peine à concilier ces principes avec une ordon-

nance du 24 octobre 1814 que nous trouvons dans le Moniteur de [ 

cette époque, et qui appelle aux fonctions de censeur M. Guizot, 

alors secrélaire-général du ministère de l'intérieur. 

M. Guizot est de plus auteur d'une brochure, aujourd'hui fort : 

rare, snr le projet de loi relatif à la presse, qui établissait la cen-

sure, et dans laquelle il se montrait favorable au projet. 

Nous le demandons, M. Guizot a-t-il bien le droit de dire que 1 

c'étaient là des actes et des principes libéraux et constitutionnels? j 

— On annonce que l'honorable M. Ganneron déposera très-pro- , 

.chuincmunl sa proposition relative aux incompatibilités parle- , 

menlaires. La chambre est donc à la veille d'être saisie de trois , 

propositions politiques très-importantes : celle de M. Ganneron , 

celle de VI. Laffitte relative au vole au ch»f-lieu, et celle de M. , 

Chapuys-Montlaville, qui demande que le droit de timbre, en ce 

qui concerne les journaux, soit supprimé, et que l'on réduise de 

moitié le droit dont ils sont frappés à l'affranchissement. 

— Trois bureaux de la chambre des députés ont aujourd'hui 

nommé leurs commissaires du budget. Le 2e bureau a nommé 

MM.Havin etMeynard; le 3e, MM. Gouin et Gustave de Beaumont; 

le 5e, MM. Dejcan et Magoier de Maisonneuve. 

Deux bureaux ont encore à nommer leurs commissaires ; cette 

nomination aura lieu demain ou lundi. 

— L'honorable M. Piéron, député du Pas-de-Calais, a déposé 

aujourd'hui sur le bureau du président une pétition de M. F. De-

georges, rédacleur en chef du Progrès d'irras, qui appelle l'at-

tention de la chambre sur la manière dont la loi relative aux 

annonces judiciaires est appliquée par les cours royales. 

—Comme nous l'avons dit, les jeunes avocats qui voulaient en" 

trerdans la salle d'audience de la huitième chambre, et assister, 

ainsi qu'ils en ont le droit, au procès de M. Pyat, ont été bruta-

lement évincés, et des agents de police ont mis la main sur leur 

robe. Ces jeunes gens offensés soat allés porter plainte à leur bâ-

tonnier. Celui-ci, qui était précisément l'avocat de M. Janin, leur 

a ri au nez. Est-ce de cette façon que M. Chaix d'Est-Ange en-

tend les fonctions de protecteur de ses confrères, fonctions dont 

l'élection l'a investi? En tous cas, les membres du barreau ne 

croient pas que la mission du bâtonnier se borne à cela, et ils se 

proposent, dit-on, de lui prouver leur mécontentement lors de 

la prochaine conférence. Nous n'approuvons aucune manifesta-

tion hostile ; mais nous serions bien aises que M. Chaix d'Est-

Ange sût directement par ses confrères le mauvais effet produit 

par son étrange procédé. 

— Les académiciens qui ont voté hier étaient presque au grand 

complet; il ne manquait que M de Sainte-Aulaire et M. Pasquier, 

malade. Il reste encore à remplacer MM. Delavigne et Nodier. 

Les trente-huit académiciens vivants sont : MM. de Chateau-

briand, Lacretelle, de Jouy, Villemahi, Soumet, de Feletz, Brif-

fauii, de Barante, Paul de Ségur, de Pongerville, Lebrun, de La-

martine, Droz, Baour-Lonnian, Royer-Collard, Etienne, Cousin, 

■yieunet, Jay, Dupiti, Thiers, Mignet, Tissot, Guizot, Flourens, de 

Tocquevilie, Ballauihe, Patin, Guiraud, de Salvandy, de Sainte-

Aulaire, Pasquier, Saint-Marc Girardiu, Molé, Victor Hugo, Scribe, 

Roger. 
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(Correspondance particulière du CENSEUR.) 

Chambre des Députés* 
Séance du 9 février. 

PRÉSIDENCE DE M. BIGNON, VICE-PRÉSIDENT. 

La chambre est aujourd'hui présidée par M. Bignon , M. Sauzet 

ayant été obligé de partir ce malin pour Lyon, où l'un de ses 

frères -vient de mourir de mort subite. 

La séance est ouverte à trois heures et un quart. 

Le procès-verbal est lu et adopté. 

Plusieurs députés déposent des pétitions sur divers sujets, et 

entre autres contre l'armement des fortifications de Paris. 

L'ordre du jour appelle les développements de la proposition de 

M. le général Paixhans relative aux marques de fabrique. 

M. PAIXHANS développe celte proposition. Il entre dans de longs 

détails sur le commerce de la France et de l'Angleterre depuis 

plusieurs années; il montre que l'exportation des marchandises 

anglaises, qui autrefois ne dépassait pas l'exportation des mar-

chandises françaises, est aujourd'hui trois fois plus considérable. 

Il trouve la cause de celle disproportion dans l'infériorité de no-

tre marine marchande, dans les vices de notre système colonial, 

enfin dans les .fautes de notre commerce, qui seconde mal les dé-

veloppements de notre industrie. 

M. Paixhans dit que si l'on veut la lutte commerciale, il faut 

tendre à diminuer le prix des transports, il faut faciliter l'exploi-

tation de plusieurs de nos colonies trop abandonnées. La législa-

tion sur lès marques de fabrique a besoin d'être améliorée, et ce 

sera aussi un des principaux moyens d'être utile à notre com-

merce. Le gouvernement s'occupe de résoudre cette question, 

l'orateur le sait; mais il voudrait que la chambre n'hésitât pas à 

saisir de cette question une commission spéciale. La presse, le 

conseil supérieur des manufactures, réclament aussi des modifi-

cations qui sont devenues indispensables. La commission exami- | 

nerait ce qu'il convient de faire pour prendre soit une mesure 

d'ensemble, soit diverses mesures de détail plus ou moins simul-

tanées. 

M. CUNIN-GBIDAINE , ministre du commerce : M. Paixhans de-

mande un règlement d'administration publique; mais il faut 

d'abord que ce règlement soit précédé d'une loi. Le conseil d'état 

a été saisi d'un projet de loi snr les modèles et dessins de fabri-

que. La discussion a été longue, approfondie; elle n'a été terminée 

qu'hier. Après la loi sur les modèles et dessins , le conseil d'élat 

examinera celle , non moins i.nportaule , des marques de fabri-

que. Cette loi sera difficile à faire, car il faut respecter en môme 

temps la liberté du commerce. Ce que je proposerai , quant à 

présent, c'est un simple ajournement. 

Au centre : Appuyé ! 

M. HOUZEAU-MUIRON prend la parole pour protester contre l'im-

putation de fraude qui serait, selon M. Paixhans, la loi commune 

du commerce. (Dénégations de M. Paixhans.) Il est bon qu'on 

sache une fois pour toutes que c'est le commerce lui-même qui a 

provoqué des mesures relatives aux marques de fabrique.L'orateur 

dit que jusqu'à présent la protection a l'extérieur a manqué à 

notre commerce intérieur. On sait, eu effet, qu'il y a au dehors 

des fabriques de vins français, et qu'on applique, dans les pays 

extérieurs, des marques françaises sur des produits étrangers. 

M. Fi'LCHiRON : Je ne dirai qu'un mot. (On rit.) C'est moi qui le 

premier ai soulevé la question. (On rit encore.) Mais je rends 

hommage au commerce français , à sa loyauté. (Aux voix ! aux 

voix ! 

L'ajournement de la proposition est prononcé. 

Il est quatre heures, la séance continue. 

Chambre «les Pairs. 
(Correspondance particulière du CENSEUR.) 

Séance du 9 février. 

PRÉSIDENCE DE M. DE BROGLIE , VICE-PBÉSIDENT. 

La séance est ouverte à deux heures. Le procès-verbal est 

adopté. 

On reprend la délibération sur les articles du projet de loi re-

latif à la police du roulage'. 

M. DUMON (du Lot) combat l'amendement présenté hier par 

M. de la Moskowa, et qui consiste à dire que nulle voiture ne 

pourra circuler sur les routes royales ou départementales avec 

des roues de plus de sept centimètres de largeur, si elle a deux 

roues, et de moins de six centimètres, si elle a quatre roues. Le 

projet de loi disait : « avec des roues de moins de sept centimè-

tres, si elle a trois roues; de moins de six centimètres, si elle a 

quatre roues. » 

M. D'HARCOURT partage l'opinion de M. de la Moskowa sur la 

nécessité d'obliger les éleveurs à former des chevaux légers. Cette 

nécessité est tellement démontrée que la France manque de 

chevaux pour la cavalerie. 

Qu'il arrive un cas de guerre, dit l'orateur, nous serons forcés 

de recourir aux pays voisins. C'est ainsi qu'en 1840 nous nous 

sommes trouvés tributaires de l'Allemagne, laquelle, par paren-

thèse, a fini par nous refuser des chevaux. 

L'orateur vole pour l'amendement. 

La parole est donnée à M. le général Cubières. Cet orateur 

examine le projet et soutient qu'il est trop restrictif. Ce n'est pas, 

dit-il, au moment où les roulages vont subir la concurrence des 

chemins de fer qu'il faut les entraîner dans des dépenses consi-

dérables eu les obligeant à changer leur matériel. L'orateur ap-

duie l'amendement de M. de la Moskowa. 

M. LEGRAND, commissaire du roi, combat les observations du 

préopinant, qui, selon lui, n'a pas assez apprécié l'importance des 

roules royales et départementales. Il leuraopposé les chemin 

fer; mais il ignore sans doute quola France n'a dans ce niorn ^
6 

que 200 lieues de chemins de fer, qu'elle n'en aura q
Ue

 i 

lorsque les grandes lignes seront établies, tandis qu'elle po
Ss

!? 

aujourd'hui 20,000 lieues de roules royales et départemental' 

La chambre hésitera-t-elle à adopter les dispositions qui tend*
5

' 

à la conversion de ces voies de communication ? e"t 

Jl est quatre heures, la séance continue. 

M. AUGUSTIN GIRACD ET LE CONSEIL MUNICIPAL D'ANGERS 

La lutte continue à Angers entre le maire imposé par le gaL 

tère et la majorité des représentants de la ville. La réunion d 

conseil municipal qui a eu lieu lundi, conformément à la loi,
 a

 £ 

les mêmes résultats que les précédentes. 

Après quelques explications préliminaires sur différentes
 a

(î
a

i 

res étrangères au conflit qui dure depuis si long-temps, le j^* 

s'est encore engagé avec vivacité. 

A chaque affaire qui a été soumise au conseil par le maire,
 Un 

membre de l'opposition a proposé l'ajournement, et l'ajournem
ent 

a été adopté par la majorité. 

Le compte-rendu de cette nouvelle séance est trop étend,, 

pour que nous puissions le reproduire t» l qu'il est publié p
ar

| 

le Précurseur de l'Ouest. Nous nous contenterons des extraits 

suivants : 

M Larivière : Quelque digne d'intérêt, que soit l'affaire qn
e
 ^ 

le maire nous demande de traiter avec son administration , je snjj 

forcé d'eu demander l'ajournement à la session prochaine, et cet 

ajournement je suis prêt à le motiver. 

M. le maire : Demandez-le, votez-le , motivez-le, si bon vous 

semble. Si le conseil refuse sou avis en l'affaire dont H s'agit, cet 

avis n'est pas in iisponsable , et l'autorité devra passer outre 

comme elle l'a f ut déjà en d'autres affaires après vos refus de coo-

cours, touies les fois que ç'a été possible. 

M. Larivière : Point d'équivoque, monsieur le maire ; personne 

en la commune ne désire plus vivement que la majorité du conseil 

la bonne et prompte expédition des affaires communales. Quand 

donc des motifs d'intérêt communal aussi et d'un intérêt général 

supérieur à tous autres uous contraignent à vous refuser tout 

concours, nous avons le besoin de rappeler incessamment ces 

motifs, et j'ai Je droit d'ajouter que depuis notre dernière ses-

sion vous avez pris soin de les légitimer et fortifier encore par TOI 

actes. J'en citerai trois. 

Aux élections de la garde nationale, vous vous êtes permis,
 au 

mépris du droit des électeurs, un acte Inouï d'arbitraire , qui du 

reste s'accorde parfaitement avec votre tempérament et révèle 

à ceux qui l'ignoraient que vous êtes dans l'exercice des fonctions 

municipales : sous Je vain prétexte qu'un nom de candidat était 

écrit au crayon au dos d'une carte d'électeur, vous avez, de votre 

seule autorité, annulé une élection commencée, fait expulser les 

gardes nationaux et conservé en votre possession les bulletins 

déjà déposés dans l'urne. 

Le second fait que je vous reproche, c'est la composition de Ij 

liste des notables. Jamais, aux plus mauvais jours de la Restaura-

tion, pareil scandale dans aucune ville de France ne s'était pro-

duit ; jamais ou n'avait aussi effrontément abusé de la loi pour 

satisfaire à dus passions personnelles, à des rancunes politiques, 

à des calculs électoraux; jamais enfin l'esprit de parti et de cote-

rie n'avait osé faire une aussi audacieuse invasion dans la paisible 

et loyale enceinte de la juridiction consulaire. 

Et ne dites pas que vous êtes, comme maire, étranger à cette 

fabrication de la liste des notables; car il n'est personne eu h 

commune qui p lis^e mettre eu doute que si tout autre que vous. 

Monsieur, siégeait au fauteuil de maire d'Angers, jamais pareil 

acte n'aurait élé possible. 

Mon troisième grief se réfère au choix de l'aide agent-voyer. 

Pourquoi M. Liudé , homme d'une capacité supérieure, d'une 

moralité attestée par l'estime de tous ses concitoyens., M. Liudé, 

à qui notre commune doit de ia reconnaissance, car depuis dix 

années il dirige une de uos écoles primaires, pourquoi s'est-il vu 

préférer par vous un jeune homme de dix-huit ans, auquel d'ail-

leurs, avec tout le monde, je rends justice? pourquoi ? Parce que 

M. Liudé a le tort, à nos yeux, d'avoir été élevé par un des plus 

respectables patriotes de ce département ; parce qu'il est occupé 

à cette heure dans une honorable maison de commerce dout le 

chef a le tort aussi d'être au nombre de vos adversaires. 

Et en ceci, Monsieur le maire, vous n'avez point agi par accident, 

mais par système. En repoussant M. Liudé , vous avez appliqué 

cette maxime que vous affectez d'invoquer : a Tous ceux qui ne 

sont pas pour moi sont contre moi, et je les écraserai quand je 1« 

pourrai. » 

M. le maire donne quelques explications, très-mal accueillies, 

sur les faits qu'on lui impute , et prétend que la liste des noU-

i bles n'est point son œuvre. 

Si, dit-il , la liste des notables a été illégalement réformée, 

1 plaignez vous,pourvoyez-vous. (Exclamations sur tous les bancs] 

M. Larivière ; A quoi bon? Est-ce que vous ne vous souteuei 

; pas tous ? 

allé rejoindre la mission du Loreto de Moxos, tandis- que mon intention 

était d'aller aux parties orientales de cette province. Je questionnai les 

Guarayos, ei j'appris d>ux qne, loin de tourner à PO. N.-O., le Rio de 

Sau-Migucl se dirige au iN.-N.-O , passant près delà mission du Carmen 

de Moxos. Sans savoir alors s'il allait joindre plus bas le Rio-Blanco ou le 

Rio-Itonatnas, affluents communs du Guaporé ou Iténès je pris le parti de 

suivre cette route'afin d'éclaircir cette question importante en géogra-

phie. Mon projet n'était pas d'une exécution facile. Aller par terre, la sai-

son des pluies très-avancée, l'inondation de la campagne, s'y opposaient 

absolument, indépendamment même des embarras inhérents à l'ouver-

ture d'une route nouvelle. D'un autre côté, les pirogues des Guarayos, 

faites d'un seul tronc d'arbre creusé parle feu, pouvaut tout au plus con-

tenir deux personnes, je n'aurais pu y placer mes bagages. Je me préva-

lus des dispositions amicales du chef guarayo, et j'obtiiis de lui d'expédier 

deux Indiens vers !e Carmen avec une lettre où je priais l'administrateur 

de m'envoyer des pirogues et des rameurs de cette mission pour me 

transporter à Moxos. 
En'attendant le retour de mes envoyés, je me livrai à des recherches 

d'histoire naturelle, tout eu étudiant avec soin les moindres détails de la 

vie privée de mes nouveaux amis les sauvages. Témoin de leurs fêtes re-

ligieuses, initié a leurs usages domestiques, je fus à portée de les appré-

cier, ce qui m'inspira pour eux une affection toute particulière. 

Les Guarayos, répandus sur une quarantaine de lieues de longueur, 

habitent les sombres forèls qui séparent les provinces de Chiquitos et de 

Moxos, non loin des rives du l\io de San-Miguel, vers le 17" degré de la-

titude sud et le 6(is degré de longitude occidentale de Paris. Au nombre 

. de mille environ, ils sont, indépendamment de quelques familles disper-

sées au seiu de la forêt, divisés en trois villlages, ceux de la Trinidad, de 

l'Ascension et de la Santa-Cruz, où des religieux ont tenté de les amener au 

christianisme. Après avoir visité ces différents villages, je vins me fixer à 

la Trinidad, où il n'y avait point de missionnaires, afin d'être moius gêné 

dans mon rôle d'observateur. 

Tous les jours, le cacique, vieillard au maintien patriarchal, venait 

m'offrir ses services. Si je lui demandais quelque chose , il reparaissait 

quelque temps après avec ses femmes chargées de fruits magnifiques , 

de légumes ou de volailles. Je recevais aussi les visites de tous les In-

diens, qui m'apportaient des produits de leurs terres ou des objets d'his-

toire naturelle. Je payais le tout soit avec de grosses aiguilles à coudre , 

soit avec des couteaux , des ciseaux ou d'autres bagatelles , l'argent , 

comme à Chiquitos et à Moxos, n'étant pas encore connu des habitants, 

Un beau poulet, par exemple, valait trois aiguilles à coudre , et le reste 

en proportion, sans que jamais d'ailleurs ou me fixât un prix ou qu'on 

fît la moindre observation sur ce que j'offrais , mon ami, le premier 

ehef que j'avais rencontré à l'Ascension , me guidant toujours de ses 

conseils. 
Grands, bien faits, pourvus d'une longue barbe, fait exceptionnel chez 

les Américains, ies Guarayos ont le maintieu fier, les traits réguliers et de 

l'expression la plus douce. Leur caractère répond parfaitement à leur ex-

térieur; ils offreut le type de la franchise, de l'hospilalité et de toutes les 

vertus. Bons pères, bous maris, quoique graves par habitude, ils se croient, 

dans leur liberté sauvage, au sein de l'abondance, les plus plus heureux 

des hommes. Leurs vieillards, véritables patiiarcb.es et les oracles de leurs 

familles, trouvent chez les enfants respect et soumission. Ils se divisent 

en petites familles dans les forêts ou en villages. Leurs cabanes octogones, 

encore semblables à celles des anciens Caraïbes des Antilles, sont spa-

cieuses et couvertes en feuilles de palmier. 

Le Guarayo passe toute son enfance auprès de sa mère qui lui prodigue 

les plus tendres soins. Dès qu'il atteint huit ou dix ans, il accompagne son 

père aux champs, à la chasse, eu s'exerçant à tirer de l'arc et à Pari de 

confectionner les armes. Il abandonne alors la compagnis des femmes et 

ne fréquente pins que les jeunes gens de son âge ou les hommes. Dès qu'à 

la force il réunit assez d'adresse dans le maniement dejl'arc pour se suffire, 

il pense à se choisir une compagne. Son choix fait, il traite avec les frères 

de la jeune fille, qui ont exclusivement le droit de disposer de leur sœur. 

Les conditions consistent soit en un nombre détermiué de haches, de cou-

teaux ou d'autres instruments, soit en une somme de travarl, comme la 

construction d'une maison, par exemple, ou le défrichement d'un champ. 

Dès que la demande est agréée, ie jeune prétendant, entièrement nu, pt-iut 

de la tête aux pieds de rouge et de noir, armé ds sa macana ou easse-tètu, 

i se promène pendant quelques jours autour de la cabane de sa fiancée; peu 

de temps après, les parents de la jeune fille préparent de la boisson J( 

mais fermenté, et le mariage se célèbre au milieu d'une réunion nombreux 

où sont invités tous les parents et amis. 

Le jeune couple vit quelquefois avec les parents, mais le plus souvent 

il se construit une cabane près des siens. Plus le Guarayo augmente s» 

famille, et plus ii acq iien de considération. C'est dans ce but que,>al1' 

négliger sa première femme, tonjiiurs ia plus estimée, il ea prend succes-

sivement plusieurs autres dans le cours de son existence. Les enfa"'
8
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toutes les femmes semblent être d'une seule inère.taut ils sont étroitemec-

unis. Jamais une querelle, jamais un reproche de la part du mari, 9» 

respecte sesfemmes tout enseconsidérantcommeleur étant très-supérieur-

Devenu chef d'une nombreuse famille, le Guarayo est un oracle, et ses j»"" 

s'écoulent tranquillement, sans soucis, sans peiue ; aussi atteint-il |>i'es' 

que toujours l'extrême vieillesse, exempt d'infirmités et de la perte de se» 
sens. 

Au sein de l'abondance, le Guarayo pourvoit presque sans travail au* 

besoins de sa famille. La culture de son champ se fait en commun »»» 

ses parents et ses amis. Ses femmes préparent de la bière de nul*. P'"'! 

les invite. A l'aube du jour, on se rend joyeusement au champ; v>® f 
invitéî travaillent avec une ardeur incroyable pendant les deux tiers.0 

la journée , tandis que le propriétaire s'étend dans son hamac ou dinS 

les ouvriers. Tous ensuite retournent à sa cabane, où commencent
 1 

danses sérieuses et des libations de quelques jours , tout se passant nW, 

moins sans rixes ni querelles. Ainsi chaque chef de famille réunit sitcce -

Sivemcnt ses amis, soit pour abattre les arbres et défricher, soit p»ur ' 

mer, et toutes cesopérations deviennent l'occasion d'autant de fêtes. 

La culture étant leur première ressource, puisque la chasse n'est p» 

eux qu'un amusement, ils y rattachent beaucoup de leurs cérémonies r 

gieuses. LeHr religiou est simple comme leurs mœurs. Leur Tmnf» 

grand-père, dieu bienfaisant qu'ils révèrent sans le craindre, a
 e

„ 

parmi eux, leur a enseigné la culture et leur a promis sa proteçiwn
 } 

s'élancant du haut d'un arbre sacré aux fleurs pourprées pour sé,e 

l'orient vers les cieux. Ou l'implore à l'époque des «einaiiles, ou lor'1
1
 „ 

désire qu'une pluie abondante vienne redonner la vie à la teire naiJ' y 

sous les feux d'un soleil brûlant. Uue simple, calwue octogone est, a" 
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vstème ne prévaudra pas contre le bon sens national. < 

Trie o d avec nos lois, ce bon sens dit qu'un maire nest pas , 

^ Table seulement de ses actes envers les ministres et les In- i 
comptable semé commune et les électeurs qui l'ont , 

nommé,' et Juc le conseil municipal est l'expression officielle de cette I 

°Pft"par son mépris obstiné des influences légales et légitimes , 

(
,
e
 la représentation municipale que la mairie qui s impose à cette , 

S a provoqué, prolongé, irrité le conflit qui nous agite. | 
C l cè oint de vue s'explique la légèreté avec laquelle on repli-

„ue auxAjustes griefs articulés par M. Larivière î mais esquiver 

' J"
r
 de" faux-fuyants n'est pas répondre, et cette réponse, ou nous 

la
V
d

ous
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voùs déclarez étranger à l'inqualifiable remaniement de 

la liste des notables! Mais, là encore, qoi donc peu s empêcher de 

voi que toutes les exclusions , tous les choix ont ete laits au ser-

vice de vos calculs politiques, en vue de conserver la magistra-

le consulaire à l'adjoint qui caractérise et inspire votre admi-

nistration, M. Vinay ? Qui donc croira que M. Giraud, ancien 

négociant' M. Giraud, si passionnément préoccupe de toutes les 

questions locales, s'est abstenu quand des offres d'inscription sur 

la liste des notables ont été faites à la condition qu on voterait pour 

M. Vinay? (Dénégation aux bancs de l'administration). 

Plusieurs voix : Le fait est constant. 

M. Vinay : Précisez le fait, car je le démens. 
M Oriolle : Je tiens le fait de la personne même près de laquelle 

la démarche a été faite par le commis d'une maison que chacun 

ici connaît. 
M. Bi^ot : Je demande l'ordre du jour. 
M. Giraud : On aura beau nous injurier, nous persistons a rem-

plir nos devoirs. . . , 
M. Freslon : N'affectez pas, Monsieur le maire , de voir des 

injures dans l'articulation calme et précise de nos griefs muni-

cipaux. . 
M. Delange : J'en signalerai un : c'est la désorganisation cal-

culée de notre garde nationale. Je dis calculée, et je répète le 

mot, puisqu'après toutes les précédentes élections, les officiers 

étaient reconnus dans la quinzaine, sans même attendre les no-

minations par le roi des colonel et lieutenant-colonel, tandis que 

cette fois les officiers élus depuis trois mois n'ont pas encore été 

reconnus, et que notoirement le service se trouve paralysé. 

M. Freslon : Je demande à compléter la justification de nos 

griefs municipaux. 
M. Planchenault demande le rappel à l'ordre du jour, et se 

plaint que les discussions politiques font sacrifier les intérêts de la 

commune. . 
M. Freslon : Le mal signalé par M. Planchenault est réel, mais 

qui donc l'a causé ? Qui donc a provoqué {'invasion de la politique 

dans le corps municipal , sinon M. Giraud qui à tout prix s'est 

fait nommer maire en tant qu'homme politique , M. Giraud qui a 

expulsé de l'administration un homme conciliant et estimé de tous 

parce qu'il siégeait au centre gauche, M. Giraud qui a peint au 

gouvernement l'opposition de ce conseil comme une réunion d'a-

narchistes et de brouillons dont H aurait raison en huit jours , 

M. Giraud sous l'influence duquel le tribunal de commerce lui-

même et la liste des notables ont été envahis par les intrigues de 

coteries politiques , M. Giraud qui rend dans ee pays l'adminis-

tration impossible et peut faire atteindre de suspicion légitime les 

cours de justice ? 
M. Giraud s'agite et veut ôter la parole à l'orateur. 

M. Freslon : Il faut, Monsieur , que la vérité se sache, et vous 

ne nous empêcherez pas de motiver, aux yeux de la commune et 

de la France entière, la pénible niais consciencieuse opposition 

lue vous nous forcez à vous faire. 

M. le maire : Je lis la loi et je la ferai respecter. Vous ne pou-

vez émettre de voeu avant l'examen de toutes les affaires dont le 

maire doit vous entretenir. Je serais coupable si je laissais prolon-

ger pareilles excursions dans le domaine vie la politique. 

M. le maire met aux voix une affaire dont l'ajournement est 

prononcé et en soumet une autre au conseil. 

M. G. Bordillon : M. le maire devrait enfin comprendre que le 

conseil ne voudrait laisser en souffrance aucune affaire, de quel-

que chélive importance qu'elle soit. Mais vainement vous espérez, 

au nom d'intérêts privés dignes d'ailleurs de notre sollicitude, 

nous faire dévier d'une règle de conduite qu'un intérêt supérieur 

nous impose. Vous n'y parviendrez pas davantage en invoquant 

abusivement la prérogative royale. 

Un exemple va expliquer ma pensée. 

Le ministère, par erreur suivant les uns, par trahison de la 

révolution de juillet suivant d'autres, avait nommé maire dans une 

commune voisine,'malgré les protestations des patriotes formant 

la majorité du conseil municipal, un homme honorable, mais ar-

dent et dévoué légitimiste, M. de Boissard. Il a fallu son voyage à 

Londres pour le faire destituer par des rancunes dynastiques. Eh 

bien! si le conseil, indigné que la direction d'une de nos communes 

rurales de l'Ouest fût confi a? à un homme qui, la guerre civile 

éclatant, ne se rangerait pas sous le drapeau tricolore, avait re-

fusé son concours à pareil maire, n'aurait-il pas loyalement usé, 

dans l'intérêt du pays, du seul moyen qui lui restât de protester 

contre l'abus commis par le ministère? Et si M. de Boissard avait 

répliqué : C'est le roi qui m'a nommé, respectez en moi sa préro-

gative; s'il avait dit : Voici tels et tels intérêts en souffrance, su-

bissez-moi comme maire, ou bien la commuue sera entravée en 

la geslion de ses affaires, les patriotes du conseil municipal n'au-

raient-ils pas fait œuvre de bons citoyens en s'obstinant à consi-

dérer comme l'intérêt suprême de la commune et comme le 

premier devoir de leur mandat le changement de ce maire inac-

ceptable ? 

Or, voici le principe municipal que, par cette hypothèse, j'ai 

voulu mettre en lumière. Il peut se produire tels cas rares, ex-

ceptionnels, où le choix d'un maire fait par le ministère en de-

hors et au mépris de la majorité* du conseil soit un scandale, un 

abus de pouvoir, un danger pour la commune, et alors le refus 

de concours est un devoir d'un ordre supérieur imposé par un in-

térêt général devant lequel tous autres intérêts doivent fléchir. 

(Approbation sur tous les bancs.) 

L'ajournement est voté. Il en est de même pour toutes ies au-

tres, après un débat non moius animé. 

La séance s'est terminée par une proposition de M. Bordillon 

ayant pour objet de demander à M. le ministre de l'inlprieur de 

résoudre un conflit qui trouble les affaires d'une ville importante. 

M. Giraud a refusé de mettre ce vœu aux voix. Quoi qu'il en soit, 

l'opposition a donné ainsi uu témoignage incontestable de son vif 

désir de voir la fin d'un état de choses qui l'afflige et dont la res-

ponsabilité retombe tout entière sur le gouvernement. Les con-

seillers patriotes d'Angers ont mérité les applaudissements du 

pays dans toutes les phases de cette lutte solennelle. 

Afrique française. 
ALGER, le 30 janvier 1844.— Le 48e régiment d'infanterie de 

ligne, qui est depuis si long-temps en Algérie, et dont on annon-

çait la prochaine rentrée en France, est destiné à faire la campa-

gne du printemps. Ce régiment est parti dimanche dernier, ainsi 

que deux bataillons de chasseurs d'Orléans et une partie du Ie* 

chasseurs d'Afrique, pour l'ancien poste du Fondouk, au-delà du-

quel on va former un camp qui fournira des travailleurs à ia 

roule conduisant d'Alger à Constanline par les Portes-de-Fer. 

L'autorité parait vouloir mettre cette roule en bon état. 

Nous avons vu partir en même temps des ingénieurs des ponts 

et chaussées. 

Au premier jour, assure t-on, les troupes partiront du nouveau 

camp pour Constantine pour aller à la rencontre de M. le duc 

d'Aumale. 

On dit que M. le maréchal-gouverneur a manifesté l'intention 

d'aller passer quelque temps à Paris afin de prendre part à la 

discussion du budget de l'Algérie. Eu son absence, M. le duc d'Au-

male aurait le gouvernement*général de la colonie. 

Nous avons reçu le 27, par la bâtiment à vapeur l'Amsterdam, 

venu de Marseille en quarante-huit heures, les courriers de France 

des 29 et 25 janvier , qui étaient attendus avec la plus vive 

impatience. 

A l'arrivée de l'Amsterdam, le bruit a couru en ville que le bâ-

timent à vap»ur de l'état le Sphinx, parti en courrier de Toulon 

pour Alger le 20, s'était perdu sur les côtes de Corse. 

La tranquillité se maintient dans uotre province. M. le maré-

chal-gouverneur passe successivement la revue des troupes qui 

doivent faire l'expédition du printemps. 

Il nous arrive toujours de nombreux colons. 

— Depuis quelques jours il se répand des bruits alarmants pour 

notre expédition de l'est; quelques personnes assurent que M. le 

ministre de la guerre n'a pas voulu accorder les quatre régiments 

demandés par M. Bugeaud. L'expédition serait donc restreinte et 

durerait plusieurs années, dans le cas d'une résistance qui estbien 

à prévoir; caries Kabyles des montagnes du sud et des environs 

de Bougie, Gigelly et Collo sont féroces, guerriers et très-braves. 

Obliger M. Bugeaud à se contenter des ressources qu'il a à sa dis-

position serait très-peu circonspect et même imprudent ; le sort 

de la première expédition contre Constantine est un avertissement 

assez sérieux, qui nous paraît mériter quelques réflexions 

— Une grave nouvelle s'est répandue parmi les Espagnols habi-

tant Alger et ses environs. Il paraîtrait que le gouvernement de la 

Péninsule, à t instar de celui de France, voudrait coloniser quel-

ques îles, dans le but de se débarrasser de ses citoyens les plus 

remuants et les plus à craindre, de renouveler en quelque sorte l'é-
pisode historique de la colonisation en Algérie sous M de Hovigo. 

Il est malheureux que les Espagnols établis à Alger s'y trouvent 

bien et qu'ils s ivent profiter de l'expérience ; aussi ne consenti-

ront-ils jamais à s'éloigner eneore plus de leur chère patrie pour 
cultiver une terre qu'ils ne connaissent pas. 

ORAN, <<?27 janvier.—D'après des avis parvenus à l'autorité su-

périeure , des armes et des munitions de guerre ont été débar-

quées clandestinement sur la côte ouest, qui se prolonge jusqu'au 

Maroc, et où nous n'avons pas un seul poste. On reconnaît déplus 

en plus l'étendue de la faute que l'on a commise en consentant à 

la démolition du camp de la Tafna, qui avait coûté plusieurs mil-

lions à la France. La suppression de ce camp fut une des pre-

mières conséquences du fameux traité de la Tafna. 

La nécessité de l'établissement d'un poste fortifié sur la côte 

ouest se fait sentir; nous ne pouvons laisser un poste stationnaire 

dansées parages dangereux, et cependant il est urgent de mettre 

les Arabes dans l'impossibilité de recevoir du dehors des armes et 

(Ses munitions. Au moyen d'un camp établi sur un point convena-

ble, on pourrait surveiller la côte. Cet objet ne peut manquer d'at-

tirer l'attention du gouvernement. On sait, du reste, que des 

troupes campées vers l'embouchure de la Tafna pourraient facile-

ment se mettre en rapport avec la garnison de Tlemcen, ce qui 

produirait un grand bien. M. le général Bedeau trouverait, pen-

dant ses'courses, un point de ravitaillement. Une active surveil-

lance doit être exercée d'ailleurs sur toute l'étendue des frontières 
du Maroc. 

M. le lieutenant-général de Lamorieière, qui se trouvait depuis 

quelque temps à Mascara, est de retour à Oran depuis le 23 de 

ce mois. 

Nous apprenons que sur tous les points règne une tranquillité 

parfaite. Le commandant-supérieur de la province est venu de 

Mascara, accompagné seulement de quelques cavaliers, et il n'a 

fait aucune mauvaise rencontre. 

Des troupes sont en ce moment campées sur la route d'Oran à 

. Mascara; on les emploie à de grands travaux qui sont en voie 

d'exécution sur le Sigg, 

Le bâtimeut à vapeur le Ténare , arrivé le 25 , repart ce soir 

' pour ce port, et le bateau à vapeur le Grondeur doit aussi faire 

roule peur Alger le 29, 

Chronique. 
LYON. 

Nous recevons communication des faits suivants : 

Il existe en ce moment entre l'archevêque de Lyon et l'admi-

nistration des hospices un conflit assez sérieux. Le 12 janvier, M. 

l'abbé Gonod a donné sa dé nission de premier aumônier de l'hos-

pice de la Charité ; il s'agit de pourvoir à son remplacement. De-

puis un temps très-reculé, l'administration des hospices présente 

ses candidats à l'archevêque, qui doit choisir celui qui lui est agréa-

ble. Daus plusieurs circonstances M. de Bonald a refusé de recon-

naître ce droit; on s'était soumis. Cependant l'administration con-

servait le secret désir de faire usage de la prérogative qu'une 

main rigoureuse avait cherché à lui ravir. Elle attendait une oc-

casion favorable ; elle a saisi la première qui s'est offerte d'une 

manière assez peu gracieuse pour M. le cardinal. Dès que la dé-

mission de VI. Gonod fut acceptée, l'archevêque a pris l'initiative, 

et a envoyé la liste de ses candidats au conseil de l'administration 

des hospices par l'intermédiaire de M. le docteur Polinière, qui 

lui promit de les faire agréer ; mais M. Polinière s'était vanté 

d'une influence sur le conseil qu'il n'avait pas. A l'unanimité, dit-on, 

le conseil d'administration des hospices a repoussé les candidats 

de M. l'archevêque, et lui a présenté une liste de trois candidats 

nouveaux. Que fera le cardinal dans cette circonstance ? On pense 

généralement qu'il ne cédera pas , car il s'est déjà prononcé plu-

sieurs fois en disant d'une manière brève et sèche ; « Mes candi-

dats sont nommés, ils les accepteront s'ils veulent ; mais je ne re-

viendrai pas sur mes décisions. » 

On sait que .'archevêque, mobile seulement en politique, est 

inflexible dans ses déterminations quand il s'agit de ce qu'il ap-

pelle ses droits. Il pourrait tenir à sa parole engagée ; mais n'hé-

sitera-t-il pas avant de se mettre en hostilité ouverte avec uns 

administration influente? 

— Nous recevons communication du fait suivant : 

Le sieur J. Roman, chef d'atelier, demeurant sur les Tapis, à 

la Croix-Rousse , ayant surpris sa femme en flagrant délit d'infi-

des forêts, le temple où l'on prie le Tamoï. Des hommes entièrement nus 

s'asseyent en rond, tenant chacun à la main un tronçon de bambou. Le 

plus ancien, les yeux fixés sur la terre, frappe le sol de son bambou en en-

tonnant avec la plus riche basse-taille une hymne que tous les assistants 

répètent en s'aceompagnant du même instrument. Ces voix mâles, les 

sons discordants des bambous, l'attitude imposante des chanteurs, leur 

tenue, tout dans cette cérémonie me surprit, lorsque, renfermé au milieu 

d'eux, je fus témoin de l'exercice de leur culte. Je les entendis demander 

à la nature, dans un style des plus figurés et des plus poétiques, de se re-

'ètir de sa parure la plus magnifique, aux fleurs de s'épanouir, aux oiseaux 

de se couvrir de leur plus beau plumage et de commencer leurs joyeuses 

tbansons, aux arbres de se parer de leur verdure printanière, afin de se 

joindre à eux pour attirer l'attention'du Tamoï, qu'ils n'implorèrent ja-

mais en vain. 

A leur mort, les Guarayos sont, par les soins du Tamoï, enlevés au 
c'el, vers l'orient, du sommet de l'arbre sacré. Ils jouissent dans l'autre 

'le de tout ce qu'ils possédaient en celle-ci. Aussi les euterre-t-on tou-

jours couverts de peintures, la tête tournée vers le ciel. 

Les femmes, chez les Guarayos, ont peu de liberté. Enfants, elles ne 

quittent jamais leur mère; arrivées à l'époque delà nubilité, elles sont 

•'Jumises à des jeûnes rigoureux, et alors de profondes blessures qu'on 

'eur fait au milieu de la poitrine indiquent à tout le monde qu'elles pas-

sât de l'enfance à l'âge où elles devront prendre rang daus la société, 

•[-mais une femme ne se présente seule nulle part; elle est toujours ac-

* mpagnée soit de ses frères, soit de son père. Leur costume est des plus 

si "pies : elles ne portent qu'une pièce de tissu qui les enveloppe des 

«anches aux genoux. Leur couleur, leurs belles formes, leur donnent 

J'uveni l'apparence de nos statues de bronze. Les jours de fête, elles se 
"invrent le corps de lignes noires. 

Un des caractères les plus saillants des Guarayos, c'est leur scrupuleuse 

Probité. Jamais i s ne voudraient s'approprier une chose qui ne leur ap-
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nieQt pas. Ils sonl toujoiwa sorlts vainqueurs des épreuves auxquelles 

lu souvent soumis leur délicatesse. Je laissais avec inteutiou un mou-

rir de couleur datas la foret ou des haches hors de chez moi; toujours 

ces objets m'étaient fidèlement rapportés.Tel est le portrait rapide des an-

ciens descendants des Caraïbes, hommes féroces, sanguinaires, anthro-

pophages, pour qui les écrivains des premiers siècles de la conquête 

n'avaient pas d'expression assez forte. 

Avec toutes ces vertus, on s'étonne de trouver chez les Guarayos tant 

d'éloignemeut à se soumettre aux prescriptions de ia religion catholique. 

Un vénérable missionnaire, le père Lacueva, le religieux franciscain le 

plus remarquable que j'aie connu en Amérique, Espagnol de nation, 

homme aussi instruit que modeste, n'avait rien obtenu depuis neuf an-

nées, non que les indigènes opposassent la moindre résistance à ses vues, 

non qu'ils eussent de l'aversion pour le saint homme qu'ils révéraient, 

mais ceux qui recevaient le baptême venaient peu à l'église et n'aban-

donnaient pas pour cela leurs anciennes coutumes. Le bon père Lacueva 

me dit que les plus grandes difficultés qu'il avait à vaincre étaient de 

faire perdre aux hommes l'habitude de la polygamie et de faire prendre 

aux femmes celle de se couvrir davantage. 

Le père Lacueva vivait à une lieue de moi, à la réduction de la Sauta-

Cruz. Il habitait une humble chaumière; son église n'était qu'une petite 

cabane couverte de feuilles de palmier, où un autel de terre se revêtait 

les dimanches d'un simple tissu de coton sur lequel il disait la messe. 

Pour prévenir les fidèles, le vénérable vieillard n'avait qu'un vieùx mor-

tier de cuivre sur lequel il frappait avec uue pierre. Il appartenait à une 

famille riche d'Espagne et avait étudié les mathématiques; mais sa vo-

cation l'entratua vers la prédication de l'Evangile. Il se lit franciscain et 

dut bientôt a son savoir et à ses venus le titre de préfet de Mission, qui 

pouvait équivaloir à celui d'évêque. 11 vint en Amérique, où. fuyant la vie 

des couvents, il consacra son existence à la conversion des Indiens, en 

repoussant tous les honneurs qu'on voulait lui décerner. Il vécut vingt 

ans chez les sauvages Yuracarès, et enfin, lassé de ne pas les convertir, il 

les abandonna pour venir chex les Guarayos. où il commençait à craindre 

de terminer son humble et noble carrière sans obtenir de grands résultats. 

A moitié vêtu par les aumônes des dames de la Santa-Cruz de la Sierra, 

il se nourrissait de riz cuit dans l'eau, faisant lui-même sa cuisine et vi- f 

vaat seul, éloigné du moude eutier. Je fus vivement touché de la persé- 1 

vérance de ce religieux, alors âgé de soixante-dix ans, et je fis tout pour 

mériter une amitié qu'il voulut bien m'accorder. 

Le 25 janvier, les chefs indigènes du Carmen de Moxos vinrent m'ap-

porter une lettre de l'administrateur de cette mission, en m'annonçant 

que j'avais à ma disposition quatre grandes pirogues. Trois jours après, 

je faisais mes adieux aux bous Guarayos. Je, n'oublierai jamais l'impres-

sion que produisit sur moi l'instant de cette séparation. Le père Lacueva 

et tous les Indiens m'accompagnèrent sur le bord de la rivière avec les 

démonstrations de l'amitié la plus vive. Tout étant embarqué, mes ra-

meurs n'attendaient plus que mes ordres pour fendre les eaux. Je jetai un 

dernier regard sur la rive, et j'aperçus le bon père Lacueva, les yeux en 

pleurs, étendant vers moi les mains du haut de la berge pour me donner 

une dernière bénédiction, tandis que tous les Guarayos, leur chef en tête, 

me faisaient aussi leurs adieux dans les termes les plus touchants. 

• Un premier méandre de cette rivière tortueuse me sépara de cette 

scène attendrissante, et, livré à mes tristes pensées, je m'étourdis, comme 

d'ordinaire, en m'occupant de tout ce qui m'entourait, afin d'oublier la 

sodtude dans laquelle je me replongeais. Huit jours de suite je naviguai 

sur le Kio de Soi Miguel, admirant la variété de cette nature sauvage, et 

relevant à la boussole, sur uue marche calculée, les moindres détours de 

la rivière. Lorsqu'on pénètre dans un lieu pour ainsi dire vierge, on 

éprouve des jouissances réellement inconnues aux voyageurs qui n'ont ja-

mais abandonné les lieux habités. Les animaux des forêts, ne connaissant 

pas les dangers qui naissent pour eux sur les pas de l'homme, ne mon-

trent aucune crainte; aussi voyais-je avec plaisir les troupes de singes 

m'observer plutôt que me fuir. 

Arrivé au Carmen de Moxos, j'avais tracé un long sillon au milieu de 

l'espace laissé vide sur nos cartes, et j'avais reconnu que le Rio de San-

Miguel, loin d'être l'un des affluents du Mamoré, allait, sous le nom de 

Kio Itonamas, passer à la mission de Magdalena et devenait l'un des af-

fluents du Rio Guaporé ou Iténès. J'avais encore joint à mes précédentes 

recherches ce nouveau résultat géographique en étudiant une portion du 

continent américain inconnue jusqu'alors et l'une des plus intéressâmes, 

AXCIDE D'OBBIONY. 



délité avec un des ouvriers qu'il occupe chez lui, s'est pendu dans « 

la nuit d'hier à une fenêtre de sa chambre. On a trouvé dans une ' 

des poches de Son gilet unelèttre dans laquelle , après avoir fait 

connaître le motif de sa fatale résolution, il exprime ses dernières 

volontés. 

— On lit dans le Réparateur : 

« La police, qui est appelée à devenir l'auxiliaire de la justice 

pour protéger les mœurs publiques, viole tous ses devoirs en per-

mettant la publication et la vente dans nos rues et sur nos quais 

d'une scandaleuse brochure ayant pour titre : Le Riche-en-Gueule 

lyonnais ou Amusements de la jeunesse en carnaval. C'est le recueil 

complet des saletés que l'autorité, trop tolérante, permet de vomir, 

le dimanche des brandons, sur le chemin de la plaiue de Sain-

Fonds. La permission accordée à cette ignoble distribution consti-

tue un véritable délit d'outrage aux bonnes mœurs en contribuant 

à salir l'imagination des jeunes ouvriers et en les initiant^aux dé-

tails du cynisme le plus obscène et le plus dégoûtant. 

' «Après cela, le pouvoir, dans des états de statistique, des comptes-

rendus de justice criminelle, émettra des doléances hypocrites sur 

la corruption toujours croissante des classes inférieures qu'il se 

plaîtlà pervertir par de nombreux actes d'une coupable incurie! » 

aTosivelIes BStrau gères. 
ESPAGNE. 

On lit dans le Heraldo .-«Suivant des lettres de Paris, que nous 

venons de recevoir par estafette de l'ambassadeur, S. M. la reine-

mère a fixé le 19 de ce mois pour le jour de son départ do U
 c

» 

pitale de la France. » | -«.«j 

U est à croire que les événements d'Alicante et l'agitation q
u

>:i 

ont causée à Madrid feront réfléchir et hésiter Christine. Elle d
0
 t 

savoir à quoi s'en tenir sur les adresses qu'on lui a envoyées
 Q

p 

différentes villes d'Espagne ; elle n'est pas dupe de la façon dom 

se fabriquent en général ces documents, auxquels ne participe,.! 

point les populations. 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

DENTISTE—E. HELLOT, élève de M. HATTUTTE medecin-dentl 
de Paris, vient de fixer son domicile rue Clerniont, n. 1. 

LIBRAIRIE MEDICALE DE CH. SAVY JEUNE, 

QUAI DES CELESTINS, H° 48. 

È6C NOMIE 
| RURJJLE, 

Considérée dans ses rapports avec la chimie, la physi-

que et la météorologie ; par BOCSSINGAULT,- ancien 

doyen de la faculté des sciences de Lyon, etc.—Deux 

forts volumes in-8°.— Paris, 1844.—Prix : 15 fr. 

TRAITÉ 

DE PHYSIQUE, 
Considérée dans ses rapports avec la chimie et les 

sciences naturelles; par BECQUEREL, de l'Académie 

des Sciences de l'Institut, etc. — Deux forts volumes 

in-8% avec planches.—Paris, 1844.—Prix : 15 fr. 

Sous presse pour paraître fin courant. 

TRAITÉ G0M*K!ÏP 

L'HYPOCONDRIE, 
PAR LE DOCTEUR BRACHET , , 

Professeur à l'Ecole de Médecine de Lyon. 

Ouvrage couronné par l'Académie de Médecine. — Un 

fort volume in-8". — Paris et Lyon, 1844. — Prix: 

9 fr. (10060) 

Etude de Mo Girardet, avoué à Lyon, place du 

Gouvernement, n° 5. 

VENTE PAR AUTORITÉ DE JUSTICE 

DU 

DROIT 41R0GiTI! 
h un bail 

DE TERRAIN ET CONSTRUCTION 
Situés à Vaise, passage Chirat. 

Adjudication au 22 février 1844 , à dix heure» du 

matin, en l'étude de M» Darmès, notaire à Lyon, 

quai de Bondy, n° 165. 

Aux termes d'un acte sous seings-privés, fait entre 

le sieur Tavernier, propriétaire, demeurant à la Croix-

Rousse, rue du Mail, n" lu, d'une part, et le sieur 

Charlet, charpentier, demeurant à Vaise ci-devant et 

actuellement à Lyon, place Saint-Nizier, d'autre part, 

le 25 février 1841, enregistré; 
Le sieur Tavernier a loué au sieur Charlet un terrain 

et une construction élevée au-dessus, situés à Vaise, 

sur le passage Chirat qui communique de la vieille à la 

nouvelle route du Bourbonnais. 

Ce bail, consenti pour quinze années, doit expirer au 

24 juin 1856. 
Le prix de ce bail à payer à M. Tavernier, qui était 

de deux cents francs, a été depuis, et par conventions 

verbales, porté à deux cent cinquante francs par année, 

outre l'impôt des portes et fenêtres. 

Les terrain et maison qui en font l'objet peuvent être 

sous-loués avec un bénéfice de plus de deux cents 

francs par an. 
Le droit de subrogation audit bail, avec tous les 

droits et charges de Charlet, sera vendu et adjugé aux 

enchères publiques, en l'étude et par le ministère de 

M" Darmès, notaire à Lyon, le jeudi 22 février 1844, à 

dix heures du matin, sur la poursuite du sieur Ma-

Ihonnel, négociant, demeurant à Vaise, Grande-Rue. 

Les conditions de l'adjudication sont réglées par un 

cahier des charges déposé en l'étude de M* Darmè», 

notaire, où on est admis à en prendre connaissance. 

Les enchères seront ouvertes sur la première mise à 

prix de six cents francs, olferte par M. Mathonnet, 

poursuivant. 

Le prix et les frais devront être payés comptant. 

S'adresser, pour plus amples reuseignements, en l'é-

tude de M* Darmès, notaire, où est déposé le cahier 

des charges. (5209) 

ÉTUDE M H
S

 BUGUETT , KOTAIRE A LTON , EUE DU TLAT, N° 2. 

VENTE VOLONTAIRE AUX ENCHÈRES PUBLIQUES 
D'US 

ÉTABLISSEMENT 

DE BAINS 
Situé à lij ati, 

Place de la Miséricorde, maison Gourd. 
Adjudication le samedi 24 février prochain, à midi, 

par le ministère de M» Dugueyt, assisté de l'un de 

ses collègues, en l'étude dudit M* Dugueyt, sise 

rue du Plat, n» 2. 

Cet établissement, très-bien achalandé et dans une 

position avantageuse, se compose, outre l'achalandage, 

d'un matériel considérable, tel que chaudières, ma-

chine à sapeur, baignoires, agrès, ustensiles, meubles 

et agencements. 

S'adresser, pour prendre connaissance du cahier des 

charges, audit M* Dugueyt, notaire. (9540) 

Elude de M* Gros, avoué, rue Bât-d''Argent, 16. 

VENTE JUDICIAIRE, 

Far-devant le tribunal civil de Lyon, 

B'UIE GBMBE et 

MAISON 
Située à Lyon, à l'angle des mes de la Reine et 

Henri IV. 
Le vingt-quatre février mil huit cent quarante-qua- ! 

tre, dès l'heure de midi, il sera procédé, en l'audience 

des criées du tribunal civil de Lyon, au Palais-de-Jus-

tice, place de Roanne, à l'adjudication, aux enchères 

et au profit du plus offrant et dernier enchérisseur, de 

la maison ci-après désignée. 

DÉSIGNATION DE L'IMMEUBLE A VENDRE. 

L'immeuble mis en vente se compose d'une belle 

maison de construction récente, située à Lyon, à l'an-

gle des rues Henri IV et de la Reine, où elle porte le 

n. 22, ayant caves voûtées, rez-de-chaussée, entresol, 

quatre étages et grenier au-dessus. Sa façade sur la 

rue de la Heine est percée de sept ouvertures à cha-

que étage , celle sur la rue Henri IV est percée de deux 

ouvertures à chacun des étages ; cependant, à partir 

du premier étage, la deuxième croisée dans la partie 

nord-est est précairement close. Sur chacune des deux 

façades il existe une allée transversale. 

11 existe également une cour intérieure pour le ser-

vice du propriétaire et des locataires, dans laquelle se 

trouve un hangar établi pour le service de la maison. 

Cette vente est poursuivie à la diligence de M. An-

toine Cazaud, entrepreneur de bâtiments, demeurant 

à Lyon, rue Delandine, lequel a fait élection de domi-

cile et constitution d'avoué en l'étude et personne de 

M* Pierre-Paul Groz, avoué près Je tribunal civil de 

Lyon, y demeurant, rue Bàt-d'Argent, 16; 

Contre M. Henri Massot, entrepreneur de bâtiments 

et propriétaire, demeurant à Lyon, rue de la Reine, 22, 

présent dans la poursuite par le ministère de M* Pierre 

Pailleron, avoué, demeurant à Lyon, place des Car-

mes, 2; 

Eu vertu d'un jugement rendu en la chambre du 

conseil du tribunal civil de Lyon le 20 janvier 1844. 

Les enchères, qui ne seront reçues que par le mi-

nistère d'avoué, seront ouvertes sur la mise à prix de 

cent trente-cinq mille francs, ci 135,000 f. 

Le chiffre des loyers, dont il peut être justifié par 

baux et par documents, dépasse onze mille francs. 

Signé GBOZ. 

Nota. — M" Groz, avoué poursuivant, fournira de 

plus amples renseignements, et le greffier du tribunal 

civil de Lyon montrera le cahier des charges. 

 (5845 

ÉTUDE DE M* GALLAY, NOTAIRE A LYON, RUELAFONT, 5. 

Plusieurs sommes à placer par hypothèque, et no-

tamment 20,000 à 4 1/2 p. 0/0 ; 3,000 fr. à placer en 

viager sur une seule tête. 

S'adresser audit Me Gallay. (9619) 

A vendre pour cause de cessation de commerce. 

UN HOTEL-RESTAURANT dans le centre de Lyon, 

lequel hôtel rapporte un bénéfice assez considérable. 

Il existe depuis 18.ans et jouit d'uue très-bouse clieu-

telle. Il y a un bail de 18 ans, et le prix du loyer est 

très-mouique. Ou donnera toutes facilités pour le paie-
ment. 

S'adresser à Me Thiaffait, notaire, place de la Pré-

fecture, 7, pour les renseignements. (497) 

A vendre. 

DEUX MÉTIERS AO QUART en quinze cenis , tra-

vaillant. 

S'adresser rue du Mail, 21, chez M. Coste. (503; t 

A louer présentement. 

UN APPÀITEIENT. 
U se compose de trois pièces au 1" étage de la 

maiscis u. 6, rue des Célestins, ayant vue sur la rue 
d'Ambolse. 

S'adresser au bureau du Censeur. 

A louer pour la Saint-Jean prochaine, 
RUE IMBERT-COLOHÈS, X. 12. 

GRAND ATELIER pour, apprêteur ou mouliuier, de 

25 mètres de long sur 7 mètres de large. 

S'adresser au concierge. (476) 

A sous-louer pour cause de départ. 

APPARTEMENT DE TROIS PIÈCES agencé à neuf, 

avec cave et grenier, rue de l'Aunouciade, 14, au 1". 

S'adresser au concierge. On fera une concession sur 

le prix du bail. (494) 

Ctofé-llesUiuraiit de la Marine
 ? 

Place du Port-du-Temple, à Lyon. 

Dîners à prix fixe et à la carte. 

SORNAY, traiteur, se charge de lout ce qui concerne 

son état, soit chez lui, soit eu ville. Huîtres, marée, 

vins ordinaires, vins lins, à des prix modérés. 

Salle au l'r pour sociétés. (482) 

Vins en bouteilles de .BOURGOGNE , BORDEAUX , 

CHAMPAGNE et BEAUJOLAIS de première qualité, à 

des prix très-modérés, chez M. Lavagneux, rue de la 

Reine, 54, au rez-de-chaussée. (2346) 

1 MâîLâllîlS SBClilTÊsT" 
Ce Sirop est approuvé des académies de médecine, Comme le plus puissant dépuratif de la masse du sang, favori

!a 

promptement la sortie des virus dartreux ei vénériens, indispensable après l'usage du mercure dont il détruit totalem
eil 

les traces ; spécifique le plus actif, le plus certain et le plus prompt contre les âcretés et toutes les maladies qui
 0| 

leur siège dans le sang , telles que scrofules scorbut, gales, boutons, etjtoutes les maladies de la peau, engorger»
e 

des glandes et des articulations, rhumatisme, goutte, les flueurs blanches des femmes, et contre ies écoulement! rj 
cents ou invétérés, et il est prouvé par l'expérience que deux bouteilles procureront une guérison radicale. —f

tll
' 

8 fr. et 4 fr. la bouteille. 

La public est prié de ne point confondre ce précieux médicament avec tous les autres remèdes de ce genre annonçai 
en termes pompeux, et donl le prix vil pourrait séduire bien des gens dont tant de charlatans exploitent si effrontén!™ 
la crédulité. Les nombreuses guérisons obtenues par l'usage de ce Sirop en font le plus bel éloge. 

Oa fait des envois. {Affranchir et joindre un mandai sur la poste.) 
Chez Courtois, ancien pharmacien des hôpitaux civils et militaires, place des Pénitents-de-la-Croix, près la Banqu

e 

A Vienne, chez M. Mouret fils, épicier, rue Marchande.—AGrenoble, chez M. Déchenaux père, quincaillier, Grande. 
Rue.—4 Màcon, chez M. Charpentier père, libraire, rue des Selliers.—A Saint-Etienne, chei M. Moneslier, épicier, ru

e 
hoyale, 1. —■ A Villefranche, chez M. Roset, confiseur.— A Genève, chez Buvelot, pharmacien, quai des Berguej,». 

A Rive-de-Gier, nhez M. Marrel, quincaillier,grande rue Palloui. (8570,, ''.' 

I DÉPÔT GÉNÉRAL chez MM. VBZ.NET, pharmacien, place des Terreaux, 15 ; ANDRÉ, pharmacien, place des I 
Célestins, 6; LASDET, pharmacien, place de la Préfecture, 16; X.AROQUE, pharmacien, rue Saint-Polycarpe,i 
n. 10 , ;et dans toutes les principales pharmacies. 

*|#^f| ̂ ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ ! 
j$ 5» s-»* «f «tpi> or.'. l'.ii«)i.l.KSlK\S 'lîftliiAS DU Cltl.OMQLr.S, fLL'EUitS BLANCHES, ire, 1 
£ ,20, rus Saiutc-Anne, à Paris. g 

jjj Extrait de L'article ÇO'frAStf', du Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques, | 

h 3?ar MPSE: Amiral, Cullcrier, Begin , XUamlin , Bouillnud, Bouvier, Cruvcillncr , Bevergie , Bugè», | 

|j Supuytren , llr.tlier , 2S.:iyer , B.oche , Sanson. | 

ffl « L'odeur et b saveur extrêmement uê*àgr«;lliles et pénétrantes du Baume <ie Çopah'u ont été longtemps un obstacle à son emploi,! 
'*$ les efforts qu'on avait tentés pour détruire et masquer l'une on l'autre avaient toujours été infructueux. Mous ne nous étendrons 
'J dont mu'lit sur ee sujet, et, désirant ne nous attacher qu'à ce qui est véritablement utile . nous dirons, 1» QUE C'KST 1.E COI'AUI! 
m Pt'R (-".T r.vni-.K Qt'I KftT SKUI. KFfflÇACE ; 2J qu'un a, daus les Capsules de M. Molh'es, un moyen parfait de l'administrer sans 

affecter péniblement ni l'odorat ni le goût. Ainsi donc, ON DOIT METTRE DE COTÉ LES DIVERSES POTIONS QUI, DEPUIS 
HCUOl'PART, OV1' ÉTÉ INVENTÉES, LES MIXTURES BRÉSILIENNES LIQUIDES OU EN PATE, LE COPAHI) SOLIDIFIÉ PAR 

là LA MAGNÉSIE, LES DIVERS OP1ATS , etc., etc. 
M "On ne saurait trop applaudir à l'heureuse idée des CAPSULES DE M. MOTHES, qui permettent d'administrer directement et 
fsans mélang* capable d'en altérer les vertus, soit le BAUME DE COPAHU PUR, soit son HUILE VOLATILE , qui n'est pas moins 
% efficace. Elles contiennent chacune dix-huit grains de Baume, de telle sorte qu'il est extrêmement facile de mesurer les doses, outre 
^que cernme la Gélatine se dissout.facilement, il est certain qu'elles ne,traversent pas sans altération le canal intestinal, comme 
leela arrive aux BOLS et PILULES préparés avec le COPAHU SOLIDIFIE de diverses manières. Il y a donc lieu d'espérer que cette 
I ingénieuse invention contribuera, en vulgarisant l'emploi du Baume de Copahu, à répandre une méthode de trait-ment dont tel 
II avantages sont appréciés par tous ies praticiens judicieux , et qu'elle exercera une salutaire influence sur la marche générale de la 
fi syphilis. >• f~

T
 ( Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques, tome XV, pages 235 et suivantes.) » 

iSttttVi 

Rue de l'Hôpital, 12, au î 

M. GIRAUD prévient le public qu'il vient d'ouvrir 

son magasin d'habits de bal, et qu'il y à joint un grand 

assortiment de costumes et de dominos nouveaux du 

genre parisien. (453) 

CL,,L&SE n JE M S «f.3. 

Assurances contre les Chances du Tirage au Sort. 
M. PELLETOT fils, rue des Célestins, n. 5, continue 

sea opérations d'assurance et de remplacement mili-i' 

taires comme par le passé. Il n'exige des pères de fa-

mille le prix de l'assurance qu'après entière libération 

des assurés ; et s'ils le préfèrent, M. Pelletot dépose 

une somme égale à celle convenue, alin de donner 

toutes les garanties désirables. (2351) 

GUÉRISON 
DES 

MALADIES SECRÈTES 
.lïO-JTELLES O'J A1TCÏ21T1TSS, 

!
dartres, çaies, rougeurs , guuttc, rhumatismes , 

ulcères, écoulements, pertes les plus rebelles, 

et de toute dereté ou vice du sang et des humeurs, 

Par le Sii'op «lésiin-util' v«'jss«'tal de 1 
ëitlse^iai'eiSie et .le Séné, 

Ctxtraîî du Code*: smecïicamentarius, approuvé par | 

les Facultés de Médecine et de S^harmacSe, 1 

PUBLIÉ PAR OHDRE EXPRES DU GOUVERNEMENT. 1 
Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en 

voyage; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa-

tions journalières, et n'exige pas un régime trop austère. 

Prix : 5 fr. le flacon. 
S'ADRESSER , A LYON , A LA PHARMACIE 

Mue PalaN-Orillet, n. 93. 
ASaint-Etienne, à la pharmacie CHLRMEZON, rue de la 

Comédie ; à Marseille, à la jÇharmacie FABRÏ, sur le port. 
■ ■ ̂ .■ 

CONTRE LES VERS. 
Ce Sirop est le seul remède de son espèce qui ait été ap-

prouvé par un décret de l'empereur; il convient parfaite-
ment aux enfants qui ont des vers, et il prévient et calme 
promptement les convulsions. 

Le Sirop de MACORSconlre les vers n'est pas seulement 
destiné à leur destruction, mais il en prévient le développe-
ment par ses propriétés éminemment toniques sans être 

cependant échauffantes. Il convient donc aux enfants et aux 
adultes qui pèchent par un excès de débilité. 

Dépôt général à Paris, chez FAYARD, pharmacien, rueMon-
tholon, 18, et à Lyon, chez MM. MACUUS, pharmacien, rue 
Saint-Jean, 50 ; aux Drotleaux, pharmacie Delaslre, cours 

Morand ; et dans les pharmacies Vernet, place des Terreaux; 
Forest, place des Capucins ; Juffet, place Croix-Paquet; Lar. 
det, place de la Préfecture. 

Les consommateurs de ce Sirop sont instamment priés de 
le demander sous le nom de SIROP MACOitS dans les dépôts 

i tablis pour éviter toute méprise à cet égard. (9031) 

M. BENOIT BOISARD , épurateur et marcha», 

d'huile, rue de la Gerbe, n. 7, voulant se retirer dei 

affaires, offre de remettre sa suite. 

S'y adresser. (504) 

Itt! i;îEl;rÏ.E!tIEi\Tï DE Ii'AKMEE. 

l^Û CLASSE DE 1843, 

%)'* -#4'ssurances et Remplacements militaires. 
"Ce sieur FILLION, propriétaire, demeurant à Lyon, 

place des Célestins, n. 2, au 1", a l'honneur de prére-

nir MM. les pères de famille qu'il assure délinitivemeol 

contre les chances du tirage au sort. 

Pour garantir ses engagements, le sieur Filllon dé-

pose en l'étude la même somme que l'assuré. 

S'adresser a son domicile ci-dessus, ou chez M'Vuj, 

notaire à Lyon, quai Saint-Antoine, n. 11. (Û74) 

i SIROP lntiÊETAXi; 
DE LABÉLON1E, PHARMACIEN A PARIS. 

11 Ce Sirop est prescrit avec le plus grand succès par 

py les meilleurs médecins contre les PALPITATIONS DB 

CŒUR, oppressions, asthmes et catarrhes chroniques, 
'*{ rhumes et toux opiniâtres, et contre les diverses HT-

S| DROPISŒS.— Pharmaciens dépositaires:LYON,Vernet, 
place des Terreaux, à la pharmacie des Célestins, ei 

Lardet, place de U Préfecture ;;TAUARE, Michel; VILLE-|H FRANCHE , Ayot; SAINT- SVMPIIOIUEN-SUB. - COISE, Briand ; 

H NEUVILLE-SUR-SAOSE , Edant'; THI/.Y, Bouvier ; BouM. H Ravet, Hoste ; GEX, Giroy ; MONTLUEL, Coheux; 

Il MAÇON, Lacroix; CHALON-SUR-SAÔNE, Issartel, Paquelin ; 
B MONTBI'.ISON ; Fessy ; BOEN , Bardon ; RIVE-DB-GIEB

 T U Rigaud ; ROANNE , Mercier , Roubaud; SAINT-EHP* 

H Martinet, Chennezon ; VIENNE, Viguier ; GRENU"
1'6 ' i 

M Savoye, place Lafayelte; LE PÉAGE, Offroy ; VOIROS'I 

H Delange ; VALENCE, Rehoulet ; TOURNON, à l'hospice i ■ H et, dans chaque ville, chez les pharmaciens dép
0
'I H silaires des remèdes spéciaux.—Toutes les bouleiH

ei
| 

il doivent élre recouvertes d'une capsule en élain s»' I IH laquelle sont gravés ces mots : Sirop de Digital « I 

A DATER DU 11 FEVRIER 1844, 

L AIGLE 
PARTIRA 

POUR CH A LON 

TOUS LES JOURS PAIRS 
A V 61 Ki

T
 S* «S I51J JIATI*' 

(751 

LÏO». — IMPRIMERIE DB BOURSÏ ■,'LS • 

I 


